
1 
 

43       Noir safran 
(Toute ressemblance … pure coïncidence) 

 

« Elle parcourait d’un œil distrait l’édition du dimanche de sa feuille de chou régionale en s’attardant sur la 

page cuisine espérant y dénicher de nouvelles astuces pour agrémenter les menus de son restaurant 3 

étoiles, lorsque son regard tomba sur cet entrefilet : « La récolte de fleurs de crocus Sativus vient de 

commencer ...». Pas de doute les ennuis allaient commencer… » 

 

L’inspecteur Julain ressassait ce texte pour la centième fois. 

 

Les chefs 3 étoiles ne couraient pas les rues en Bretagne. Ces lignes avaient forcément un rapport avec le 

crime du restaurant « Chez Soizic », qui ne cessait de faire les choux gras des gazettes – même si, 

détricotant la spirale du succès, le fait divers ne tarderait pas à être rétrogradé de la page une à la page trois, 

puis en page régionale… sic transit gloria mundi !  

 

Un rapport, mais lequel ? 

 

La patronne du « Chez Soizic », de son vrai nom Françoise Lebert, avait ouvert son restaurant il y a une dizaine 

d’années, près de la plage de Langoz, ravissante et discrète escapade bretonne entre Lesconil et Loctudy.   

 

Soizic, car tout le monde l’appelait ainsi, menait rondement son affaire. Minuscule bonne femme, la 

quarantaine, probablement jolie si elle s’en était donné la peine, on vantait son savoir-faire et sa cuisine 

inspirée. Elle mariait admirablement, dans les assiettes, les saveurs des produits et les couleurs des fleurs. 

Son talent d’herboriste plaisait, et elle avait décroché ses étoiles sans coup férir, en moins de cinq ans.   

 

Son restaurant était à son image, féminin et solide, alliant  aux cuivres maritimes broderies fines et couleurs 

« glazig », ni bleu ni vert comme on dit ici. Ses somptueux bouquets, de fleurs, de feuilles, d’épis et d’herbes 

sèches, enchantaient les clients. Ses assemblages végétaux dégageaient un symbolisme mystique qui 

échappait à la plupart des laudateurs.    

 

Julain connaissait l’endroit. Il y était venu pour l’anniversaire de sa femme. C’était cher, mais c’était bon. 

L’ormeau poêlé, fleurs des dunes, sabayon safrané, était une vraie tuerie, mais pas au point, pensait-il, 

d’occasionner un massacre dans une arrière cuisine. 

 

Le corps avait été découvert dans la matinée de mardi.  
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Prévenu par la brigade de Pont-L’abbé, Julain était arrivé sur site sur le coup de dix heures, après la police 

scientifique, mais avec une avance confortable sur le Parquet. Cela lui avait permis de faire une première 

inspection sans avoir dans ses bottes cette grande asperge de substitute qui ne connaissait rien à rien, tout 

en prétendant le contraire. 

 

Après avoir salué les gendarmes avec la condescendance requise envers les subalternes et recueilli auprès 

d’eux les premières informations, il fendit d’un geste large, en agitant sa carte professionnelle, la petite foule 

qui s’attroupait, et s’approcha des premiers témoins, deux employés du restaurant. 

 

Le premier, arrivé sur place peu avant huit heures avait été surpris de trouver porte close. Cela ne s’était 

jamais produit depuis cinq ans qu’il travaillait ici. La voiture rouge, garée devant la porte, semblait pourtant 

indiquer que la patronne n’était pas loin. Avait-elle eu un problème mécanique, et dû se faire conduire pour 

aller au marché, ce qui expliquerait son retard ?  

 

Sans réponses au portable il s’était résolu, accompagnée d’une collègue arrivée peu après, à contourner le 

restaurant, traverser le jardin de curé qui était sur l’arrière, entrer par la petite porte qui restait toujours ouverte 

… et découvrir le terrible spectacle. 

 

L’identité judiciaire, qui avait mesuré, prélevé et photographié à tout va, n’avait pas perdu son temps. Des 

empreintes de pas avaient été retrouvées dans la terre molle du jardin, ainsi que des traces de sang près 

de l’entrée. Du grain à moudre. 

 

Ces fonctionnaires, tout de blanc vêtus, avaient apprécié l’endroit, beaucoup plus riant que le taudis d’où ils 

avaient extrait, l’avant-veille, les restes d’un clochard dévoré par ses chiens.  

 

Et il faudrait, bien sûr, attendre les conclusions du légiste avant toute hypothèse.  

 

La petite grille de fer était restée ouverte lorsque Julain pénétra dans le jardin, un petit jardin à l’ancienne, 

aux planches ceintes de buis, foisonnant de simples et d’aromatiques, dont Soizic faisait un large usage 

publicitaire. Dominant angélique, mauve, mélisse, bardane et bouillon blanc, un pommier lourd de gui 

donnait à l’endroit un aspect suranné. 

 

Mais l’odeur âcre du buis s’évapora d’un coup lorsqu’il poussa la porte de ce qui devait être l’arrière cuisine, 

pour laisser place à un malsain remugle. Devant lui, blafards sous un néon gisaient, presque enlacés, deux 
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corps ensanglantés. Interloqué, il mit quelques secondes pour réaliser qu’il s’agissait d’une femme et d’un 

chien, étendus l’un sur l’autre au centre d’un amoncellement d’objets hétéroclites, ustensiles de ménage, 

conserves et bouteilles cassées.  

 

Nul doute, il y avait eu bagarre.    

 

Julain inspecta les lieux avec sa minutie habituelle, ce qui lui prit un certain temps. Sans toucher aux victimes, 

il vit que la femme, vêtue d’une chasuble orange, portait une importante blessure au niveau de la tempe 

droite. Avait-elle autre chose ? Parole au légiste.  

 

Quant au chien, il le reconnut tout de suite, pour l’avoir caressé lors de l’anniversaire.  La patronne lui avait 

expliqué qu’il s’agissait d’un Lévrier Persan, un Saluki, la plus ancienne des races canines, sans doute pluri 

millénaire, et dont le blanc très pur en faisait le chien des Dieux. En fait de blanc immaculé, les traces de 

sang souillaient bien tristement sa robe. On avait dû l’égorger, puis le larder de plusieurs coups de couteau, 

à moins que ce ne fut dans l’ordre inverse. Julain était peiné, parce qu’il aimait les chiens.  

 

Poursuivant sa prospection, il pénétra dans la pièce voisine, qu’il mit du temps à éclairer (quelle drôle d’idée 

de dissimuler le bouton dans un recoin pareil !).  

 

C’était la cuisine. Elle était vaste et fonctionnelle. Le piano, en inox, étincelait sous les néons, et les 

casseroles, cocottes, culs-de poule et lèchefrites étaient magnifiquement rangés. Ils avaient chacun une 

place attitrée, et tout témoignait, ici, de la méticulosité de la maitresse des lieux. 

 

Tout… sauf un détail qui attira l’œil de Julain. Sur la table de cuisson se trouvait un wok en cuivre, de bonne 

taille, dans lequel avaient sans aucun doute infusé les herbes dont le surplus était rassemblé à proximité, près 

d’un  gros carnet noir ouvert sur une recette. Curieux, du reste, ce vieux grimoire portant, à l’encre délavée, 

une écriture aussi alambiquée que celle d’un vieux notaire. Il ressemblait à un bréviaire ayant beaucoup servi, 

tant étaient cornées ses pages et élimée sa couverture, de cuir niellé aurait-on dit.  

 

Curieuse aussi, cette recette, qui parlait d’herbe d’or, de jusquiame, de samolin,  de verveine, de primevère et de 

safran, les «six plantes aux grandes vertus de Koridwen » était-il annoté. 

 

Les collègues de l’identité avaient tout ça dans leurs tablettes, mais, perfectionniste, Julain mitrailla la scène 

avec son smartphone, se promettant de montrer à sa femme ces curieuses recettes.  
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Il s’apprêtait à pousser ses investigations plus loin dans la bâtisse lorsqu’il comprit, aux obséquiosités des 

gendarmes, que du beau monde était arrivé.    

 

Julain sortit pour accueillir les trois personnes qui venaient de s’extraire d’une voiture noire : une jeune 

femme maigrelette, savamment ébouriffée, l’asperge substitute, et Monsieur le Procureur lui-même, qui 

laissait volontiers d’ordinaire à ses subordonnés le soin de se rendre sur place.  

 

« Ah, bonjour Julain, expliquez-moi tout en détail, voulez-vous ? Je connais bien l’endroit, Soizic était une 

amie. Une fille épatante, c’est incompréhensible ! Pour sa mémoire, évitons d’être bavards avec les 

journalistes. Une cheffe étoilée morte avec son chien, quelle aubaine pour les fouille-merde, vous 

comprenez ?».    

 

L’aréopage entra dans le restaurant que les employés avaient ouvert, et qui était maintenant baigné de 

lumière. Aucun désordre apparent ne laissait supposer qu’un drame s’y était déroulé.  

 

La cuisine fut rapidement traversée sans susciter d’autres commentaires que ceux portant sur la 

fonctionnalité du lieu. Pourtant, il semblait à Julain que le procureur avait tiqué en voyant le grimoire, sans 

qu’il eut voulu le laisser paraitre. L’arrière cuisine avait rapidement balayé l’incident, et accaparé toutes les 

attentions.   

 

Aimable comme à son habitude, la substitute en avait profité pour faire remarquer à l’inspecteur que lorsque 

Monsieur le Procureur se déplaçait en personne, la moindre des choses eut été qu’il ait comme interlocuteur 

le commissaire Le Roux lui-même. Brest n’était pas si loin ! 

 

Devant la scène macabre, la jeune ébouriffée, greffière probablement, sortit pour respirer. Tout était effrayant 

sous cette lumière blanche : la position grotesque de la victime, tombée à plat dos sur son chien, l’importante 

plaie temporale, qui avait hideusement agglutiné les cheveux de la jeune femme, et le pauvre animal, lardé 

de toutes parts, dont la tête semblait vouloir se détacher. Satanique et sanglant amplexus ! Le procureur, 

blême, éprouva le besoin de faire quelques pas dans le jardin. 

 

Sans s’attarder – les photos seront dans le dossier -, le petit groupe entreprit de visiter les autres pièces, 

guidé par l’employée qui connaissait les étages pour y avoir, quelques fois, fait le ménage. Cela tenait de la 

visite immobilière, à ceci près que la guide ne faisait pas l’article et qu’elle répugnait de toute évidence à 

profaner l’intimité de sa patronne. 
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Si le rez-de-chaussée n’avait révélé que des réserves sans intérêt, l’étage avait plus d’attrait. Il comportait 

une chambre d’amis, avec salle d’eau, un bureau communiquant avec une vaste chambre, lumineuse et 

agréablement décorée, une grande salle de bains, un dressing, des placards et une jolie pièce à vivre avec 

vue imprenable sur l’anse de Langoz et ses petites embarcations.  

 

Tout était en ordre, le lit n’était pas défait, ce qui était, pour Julain, une indication. Mais l’instinct du limier fut 

mis en éveil dans le bureau, sans qu’il en fit part à ses compagnons. Que faisait, sur l’écritoire, cet article, 

découpé avec soin dans le journal du dimanche, celui-là même dont sa femme, friande de romans et de 

concours, lui avait parlé la veille ?  

 

La coupure annonçait en fait une banale animation locale, un petit exercice pour scribouilleurs du dimanche, 

comme en organisent les communes pour occuper leurs oisifs. Soizic voulait-elle participer, à l’instar de 

madame Julain, à ce concours littéraire ? Possible. Mais pourquoi avait-elle souligné au crayon rouge « Pas 

de doute les ennuis allaient commencer… » ? 

 

Le moins que l’on puisse dire, c’est qu’elle ne s’était pas trompé… 

 

Dès que le Ministère public eut tourné les talons, Julain revint au restaurant pour une nouvelle inspection, 

au cours de laquelle il glissa dans une sacoche le carnet et l’article du journal. Il refermait la porte du jardin 

quand arrivait l’ambulance, prête à enlever les corps, terminus l’Institut de médecine légale de La Cavale 

Blanche, à Brest.  

 

Après avoir demandé aux gendarmes de diligenter une enquête de voisinage et de clore convenablement 

la maison, il reprit le chemin du bureau, à Quimper, non sans avoir demandé à Martin, son adjoint, de 

l’attendre sur place pour un premier briefing.  

 

La réunion fut brève. Martin était un jeune type épatant, intelligent et efficace, au point que sa vocation 

policière en interpelait plus d’un… Il avait immédiatement compris le message du patron : il fallait faire vite 

car cette affaire rendait le procureur nerveux, et se lancer sur les pistes de Koridwen et du crocus sativus, 

sans attendre le verdict des scientifiques.  

 

Le lendemain, ni le labo, ni le légiste n’ayant donné signe de vie, les deux hommes se retrouvèrent vers 19 

heures pour rendre compte et échanger. En toute fin de journée, leurs bureaux mansardés étaient 

silencieux. Ils ne retentissaient plus des téléphones et autres vociférations des nombreux fonctionnaires de 
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police avec qui ils devaient partager la Direction Départementale de la Sécurité à  Quimper, où ils avaient 

été accueillis sans enthousiasme lors de la réorganisation des services.    

 

Julain avait pris connaissance de l’enquête de gendarmerie. Le restaurant était exceptionnellement fermé 

pour trois jours depuis samedi.  Le tamtam bigouden était muet, personne n’avait rien vu, ni rien entendu. 

Et comme les deux seuls voisins proches étaient en vacances, comme toujours en juillet, même un 

vacarme épouvantable n’aurait alerté personne.   

 

L’audition des employés n’avait pas été beaucoup plus productive. Leur patronne était assez secrète et s’en 

tenait, avec eux, aux échanges professionnels. C’est tout juste si elle leur parlait parfois des trouvailles faites 

dans les brocantes où elle adorait chiner. Ils avaient indiqué le nom des fournisseurs habituels et du 

comptable, et remis l’agenda trimestriel des réservations mentionnant le nom des derniers clients.   

 

Julain avait tenu informé le Procureur qui, chose extraordinaire, était venu deux fois aux nouvelles.  

 

Obsédé par la coupure de journal, il avait ensuite choisi de remonter la piste du « crocus Sativus », cette 

iridacée cultivée  dont le pistil et les stigmates produisaient le safran, si prisé en cuisine. Si prisé, pensait-il, 

oui, mais à quel prix ! 200 000 fleurs au kilo, forcément. Et Soizic était connue pour la générosité de ses plats 

safranés, il l’avait lui-même constaté.  

 

Il était donc retourné au restaurant, à la recherche de bons de commande, factures, talons de chèques, 

documents comptables ou toutes autres pièces susceptibles de l’éclairer.  

 

Il admira l’organisation avec laquelle les papiers étaient classés dans le secrétaire du bureau, ce qui lui fit 

gagner du temps, mais ne le renseigna guère. Aucune commande, aucune facture ne portait trace de 

l’épice.  

 

Fouillant de côté et d’autre, il s’attarda, dans le salon, sur une jolie série de pots d’apothicaires, albarelles, 

piluliers, pots à onguent, chevrettes, tous anciens, joliment décorés, sans doute chinés, et surtout … emplis 

des précieux cheveux rouges. Tous contenaient en effet du safran sauf un, un pot de monstre émaillé où 

stagnait une sorte d’eau croupie, d’odeur incertaine.  

 

Fallait-il une si grande quantité de safran pour garder ses étoiles ? Ce liquide bizarre servait-il à quelque 

préparation culinaire ? Est-ce que ça cachait autre chose ? Son ami Angelo, dont le restaurant tenait le haut 

du pavé quimpérois, le renseignerait.  
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Martin, de son côté,  n’avait pas perdu son temps. Il avait meublé sa soirée à faire des recherches Internet 

sur Koridwen, ce qui l’avait rapidement aiguillé sur l’histoire, ou les histoires, des druides. Passionnant, mais 

chronophage, il y avait passé une partie de  la nuit. 

 

Koridwen, à la fois dwen et gwen, noire et blanche, était la femme du dieu Hu et la mère des Korrigans. Elle 

possédait l’eau de la divination, cette eau qui devait bouillir un an pour avoir ses vertus, en infusant des 

ingrédients dont on avait perdu la liste. 

 

Au matin, il fit l’ouverture de la bibliothèque de Quimper, peu fournie sur le sujet, les ouvrages de Michelet et 

de Maupassant exceptés. Il se rallia aux conseils du documentaliste qui lui suggérait, d’un air entendu, de 

se rendre à la médiathèque de Plobannalec, et de rencontrer le conservateur.   

 

Il ne fut pas déçu par le personnage, dont le but dans la vie semblait être de combattre l’illettrisme de ses 

contemporains. Il « conchennait 1»  facilement, et la carte professionnelle de Martin ne l’avait pas troublé.  

 

Il faut dire qu’il était intarissable sur les druides : il y avait eu de puissantes druidesses, ils croyaient à 

l’immortalité de l’âme et à la métempsychose, ils étaient savants et puissants (« Personne ne parle avant le 

roi, mais le roi ne parle jamais avant le druide »), ils connaissaient le pouvoir des plantes, et toute leur science 

était contenue dans des pièces de vers qu'ils apprenaient par cœur, à l’exception d’un manuscrit très ancien, 

seule trace écrite de leur Savoir, dont on parlait sous cape sans l’avoir jamais vu. 

  

Il n’ignorait rien, non plus, des druides contemporains, organisés en « clairières » et « bosquets » auxquels 

les « marcassins » accédaient au terme du « cheminement »,… idem pour les druides, les ovates, et les 

bardes locaux, dont il semblait y avoir un nid sur la commune. Ils se retrouvaient, parait-il, toutes les 

semaines dans un café discret de Lesconil, sous couvert – incroyable ! - de réunions anti Linky.  

 

Ah, il y aurait à dire sur ces illuminés ! On entendait même, ici et là, qu’ils avaient élevé le safran au rang de 

panacée, au mépris du chêne et de son gui, causant du « reuz 2» dans le  landerneau druidique. Il se 

susurrait même que leurs fameux crocus poussaient discrètement parmi les jacinthes de la Torche, où 

« on » les dissimulait. 

 

                                                      
1 En Breton : cancaner, commenter les actions des autres  
2 En Breton : du bruit, de l’agitation 
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Martin déballait ses trouvailles lorsque le mail grésilla sur le smartphone de Julain. C’était le premier jet de 

Dréau, du labo : « pas d’empreintes digitales (des gants sans doute), le sang est celui de la femme, le carnet 

est très ancien et les empreintes de chaussures ont été recontrôlées tantôt. On tient quelque chose.  

J’appelle demain à l’aube, ce soir je suis de sortie ».   

 

Presque au même instant, le légiste donnait signe de vie, mettant trois choses en avant. D’après le dosage 

du potassium contenu dans les humeurs vitrées, la femme était morte un jour avant le chien, le dimanche 

matin probablement, et l’animal lundi soir. L’arme du crime était la même, vraisemblablement dague ou 

épieux, à lame large à double émouture. Enfin, contrairement au chien, sauvagement occis, les plaies de 

sa maitresse ne semblaient pas dues au hasard, et ressemblaient à un sacrifice rituel. La plaie temporale, 

en forme de K à l’envers, avait beaucoup saigné, indiquant qu’elle avait été faite en premier, avant la mort.  

La mort, elle, avait été occasionnée par 5 coups portés autour du cœur, géométriquement assénés aux 

points cardinaux d’une croix celte tracée à vif sur la poitrine. Et le K à l’envers, selon les experts, était lui-

même un caractère de l’alphabet celtique, léopontique ou celtibère.  

 

Le procureur avait sommé Julain de l’appeler à la moindre nouveauté. Il le fit de bon cœur, ravi de lui en 

boucher un coin, et lui narra tout par le menu. Il n’eut cependant pas le succès escompté et le magistrat 

abrégea rapidement la conversation.   

 

Qu’importe, les deux officiers de police étaient ravis de leurs avancées, et se plaisaient à penser qu’à ce 

rythme, l’enquête n’allait pas faire long feu. Surtout si Dréau avait vraiment du lourd.  

 

Le lendemain, Julain était à pied d’œuvre dès potron-jacquet. Bien que l’heure lui parut tout à fait 

prématurée, Dréau lui fit bonne figure, car sa découverte allait sans nul doute faire sensation. Pressé de 

s’expliquer, il confirma l’absence d’empreintes digitales intéressantes, due sans aucun doute au port de 

gants. Les taches de sang relevées à l’arrière du bâtiment, peu nombreuses car le corps était exsangue 

selon le légiste, étaient bien celles de Soizic, A+, Phénotype D+C+E+c+e+, Kell Positif. Le conservateur du 

Musée breton de Quimper, féru d’ethnographie, certifiait d’après les photographies que, selon le niellage de 

la couverture et la forme de l’écriture, le grimoire était antérieur à l’an mille, même si de nombreuses pages 

étaient annotées de caractères plus récents. Enfin, le fin du fin … 

 

Le fin du fin concernait les traces de pas dans le jardin. En plus de celles des employés, Il y avait deux sortes 

d’empreintes, bien visibles. L’une d’entre elles était remarquable, et singulière par la sophistication de la 

semelle. À n’en pas douter, c’était une Weston, chaussure de grand luxe, dûment authentifiée par la maison-

mère, où s’étaient rendus des collègues de Limoges.  



9 
 

 

Et la cerise sur le gâteau, c’était que, pour ne pas risquer de flop, Dréau, ce bon Dréau,  ce consciencieux Dréau 

était retourné sur place l’après-midi pour en faire un moulage. Et quelle n’avait pas été sa surprise de constater 

que les empreintes Weston avaient fait des petits. Elles étaient plus nombreuses que dans la matinée… 

 

Julain échafaudait mille et un scénarios, avec ce mélange de calme et d’excitation qu’il connaissait bien, et 

qu’il ressentait chaque fois qu’une enquête progressait. Et naturellement, il avait fait part des derniers échos 

au Procureur, qui avait appelé dès 8 heures.  

 

Martin était aussi fébrile que son patron. Il avait fait l’ouverture, à Lesconil, du quartier général des druides 

anti-Linky, et obtenu sans difficulté le nom des membres de la petite congrégation. Leur mentor semblait 

être un certain Cariou, qui habitait tout près.  

 

Proche de la septantaine, grand, sculptural même, avec une barbiche blanche et des cheveux mi - longs, 

Cariou n’était pas homme à se laisser envahir par un inconnu  surgissant chez lui sans y être convié. Mais 

la carte professionnelle aidant, il s’était adouci et ne paraissait finalement pas mécontent d’avoir la visite d’un 

enquêteur après ce qu’il s’était passé. Sonné par la mort de Soizic, il avait besoin d’en parler, et il en avait 

parlé,  tellement même que Martin avait dû remplacer la bande de son magnétophone de poche.  

 

La trame prenait forme, et lorsque les deux limiers se retrouvèrent à 13 heures chez Angélo, pour déjeuner, 

les éléments du puzzle étaient presque au complet.  

 

La clairière bigoudène, qui existait depuis une dizaine d’années, - de luminaisons disait-il -, réunissait une 

douzaine de comparses. Ils tenaient leurs assemblées au tumulus de La Torche, sous le dolmen du cairn 

supérieur, à deux pas de leurs fleurs sacrées. Sous l’impulsion de Soizic, ils incarnaient un druidisme 

dissident, évolutionniste, qui adoptait le Safran comme panacée. Tournant le dos aux druidaillons de la 

clairière de Brocéliande, ils avait jeté aux orties les robes blanches et le gui pour leur substituer le safran, les 

brogues et les saies orangées, vraie couleur de la mythique Aifé.  Ils n’avaient jamais pris au sérieux les 

menaces des traditionnalistes, pourtant nombreuses, mais ils restaient méfiants. Jusqu’à l’article du journal, 

où Soizic avait cru voir dans le libellé du concours – les ennuis allaient commencer à la récolte des fleurs de 

crocus - une déclaration de guerre. La page cuisine, le safran, les ennuis, ça ne pouvait s’adresser qu’à elle, 

vous comprenez  ? Cela avait renforcé son idée d’aller, par bravade, porter le fer à Brocéliande pour la 

grande cérémonie du troisième dimanche de juillet, la Gorsedd Digor, ce qui avait causé sa perte.  
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Les choses devenaient claires : le quiproquo de l’article du journal, qui était bien innocent, la fermeture 

exceptionnelle du restaurant, la datation du décès, la cicatrice et la chasuble orange. Le crime avait du être 

perpétré à Brocéliande le dimanche, et le corps rapatrié lundi soir, date de la mort du chien. La pauvre bête 

avait dû se défendre, ou se débattre, ce qui expliquait les objets renversés et brisés dans l’arrière cuisine.  

 

Restait à identifier les coupables, dont deux avaient laissé leurs empreintes dans la terre du jardin, en transportant 

le corps. L’étau se resserrait inexorablement sur l’homme aux Westons, mais là, ça allait trop loin, et Julain devait 

rendre compte à sa hiérarchie – après avoir trinqué à la santé d’Angelo, qui brandissait son Limoncello.  

 

Il se rendit à son bureau pour joindre le commissaire Le Roux, à Brest, le mettre au courant et sans doute lui 

passer la main. Comment faire autrement, maintenant qu’il s’agissait d’entendre et probablement de confondre 

celui qui avait commis l’imprudence de sortir mardi, en fin de matinée, s’aérer dans le jardin …. Monsieur le 

Procureur !  

 

Surprise, Le Roux était dans le bureau, où il rattrapait d’un sandwich le repas qu’il venait de rater. Il sortait de chez 

le Préfet, qui l’avait convoqué à Quimper de toute urgence pour lui apprendre une triste nouvelle, la mort du 

Procureur. Le magistrat s’était suicidé par arme à feu dans le bureau de sa résidence des bords de l’Odet, après 

avoir enregistré sur son dictaphone toute la genèse d’une incroyable affaire et le pourquoi de son geste. Une 

sombre histoire de druides, et d’élucubrations dont on n’aurait jamais cru un Procureur capable !  

 

Mentor de la clairière de Brocéliande, respecté en Cornouailles, lui qui parlait en premier en forêt des 

Carnutes, pouvait-il supporter que le sacro-saint grimoire soit tombé dans des mains dissidentes ? Avec ça, 

la sédition bretonne ne pouvait que gagner du terrain. Il fallait punir l’impie, la sacrilège qui profanait le gui, et 

la punir avec toute la rigueur du rite. Il avait accompli la volonté de Hu Gadarn, Hu le Puissant, clairement 

exprimée par les neuf vierges de Sein, le fameux oracle. Sa mission accomplie, Il avait  mis fin à son 

existence terrestre de la façon dont Koridwen le prescrivait, au 6ème jour de la lune, après avoir coupé dans 

les formes le gui d’un chêne rouvre, pour rejoindre le  monde des druides et des Dieux, le monde du bonheur 

et de l’éternité.  

 

En reconduisant Le Roux, Julain pensait que le Procureur était complètement toqué, mais que, quoi qu’il en 

soit, la boucle était bouclée même s’il restait encore à retrouver les complices, ce qui ne serait pas long. Il 

confia sur le champ à Martin la tâche d’éplucher le carnet de réservation du restaurant, de faire parler le 

portable du magistrat, et de joindre les collègues des RG compétents sur la zone de Brocéliande. 
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Attention, cependant, aux paroles du Préfet : « Le Roux, évitons d’être bavards avec les journalistes. Un 

Procureur, druide et assassin, quelle aubaine pour ces fouille-merde, vous comprenez ? » 

 

Il faisait beau. Julain prit la route des bords de l’Odet.  


